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  Prélude




  En ce vendredi 7 février, Genève est baignée d’une lumière froide. Depuis plusieurs jours, la ville est enveloppée d’un voile gris qui ne laisse percer aucun rayon de soleil, une austérité climatique qui sied bien à l’agglomération protestante.




  C’est ce décor hivernal et lacustre qu’il a choisi pour sa nouvelle œuvre. Une quête commencée il y a quelques années et qui ne prendra fin que lorsqu’il aura exécuté le dernier d’entre eux.




  La bâtisse qu’il a louée possède un accès direct au lac. Cette composante a été décisive dans son choix, son scénario impliquant l’utilisation d’une voie lacustre. Construite dans les années 1920, elle a fait l’objet d’une rénovation lorsque les propriétaires, vieille famille industrielle genevoise, ont décidé de transformer l’ancienne maison en une location de standing, située à quelques minutes du cœur de la cité de Calvin.




  Localisée au chemin du Rivage à Chambésy, elle fait face, sur l’autre rive, au quartier huppé de Cologny et au massif du Mont-Blanc, qui découpe l’horizon. Un lieu idyllique doté de son propre port et mettant à disposition de ses locataires un Riva Aquarama de 1971. Destinée à une clientèle fortunée, la propriété est le reflet de la ville du bout du lac, luxueuse et discrète.




  La scène qui se déroule dans les sous-sols du manoir est en totale dichotomie avec l’image de carte postale qui s’affiche sur la plaquette publicitaire vantant cette location.




  Le sol et les murs de la grande buanderie sont recouverts de bâches en plastique, plongeant les lieux dans une atmosphère aseptisée, étouffante. Les projecteurs déposés à même le sol imprègnent la pièce d’une lumière blanche, clinique.




  Au centre, écartelé, les bras attachés à des cordes tendues grâce à des poulies fraîchement vissées dans les vieux murs en pierres, les jambes accrochées à des sangles d’arrimage, un corps nu, en suspension, dépourvu de toute humanité.




  Les effluves métalliques du sang se coagulant, mêlés à l’odeur de plastique neuf, embaument l’espace d’une odeur macabre. Au cœur de cette scène dantesque, vêtu d’une combinaison noire, de gants et de surchaussures, un homme s’affaire à retirer chirurgicalement la peau de sa victime. Il utilise la lame affûtée de son couteau de boucher pour atteindre et mettre à vif les fascias qui enveloppent les muscles et les organes. Les gestes sont précis, rapides, maîtrisés.




  Encore quelques minutes avant qu’une nouvelle enveloppe de chair aille rejoindre sa collection.




  Un coup d’œil rapide à sa montre, il ne lui reste que peu de temps. Il déposera le corps vers quatre heures du matin. Le Riva lui servira pour transporter discrètement la dépouille sur son lieu de sépulture.




  Il n’aura plus qu’à nettoyer la pièce et, dans la matinée, il rejoindra Tag Aviation muni de son coffre réfrigéré.




  Alors qu’il détache les sangles afin d’emballer soigneusement sa victime, il visualise déjà sa prochaine proie. Un rictus se reflète dans son masque en Plexiglas.




  CHAPITRE 1

Réchy





  La vallée du Rhône est caressée par le soleil de février. Les sommets sont dissimulés sous une couche de neige fraîche tombée durant la nuit. En plaine, le vaporeux linceul blanc déposé par l’hiver a laissé place aux couleurs vertes et beiges de la nature étouffée par le froid. Les vignes, les champs, les vergers attendent avec impatience le retour du printemps.




  Les stations de ski tournent à plein régime, les flots de touristes se sont approprié pour quelques semaines ces lieux de villégiature alpins.




  Malgré la foule, afin d’échapper pour quelques heures à la grisaille genevoise, Leena a pris sa journée pour rejoindre la station de Vercorin. Elle a choisi de partager sa passion du vol libre avec l’homme qui a réussi à briser sa carapace pour se glisser dans sa vie. Celui-là même qui avait pris soin d’elle, alors qu’elle venait d’échapper à une tentative d’enlèvement1.




  Leena, qui ne possède pas de licence biplace, a sollicité l’expertise de Laurent et Jean-Philippe, deux férus de parapente, qui pratiquent leur passion quasi quotidiennement. Le quatuor a décollé du Crêt du Midi pour une petite heure de vol, charrié d’un thermique à l’autre, au cœur d’un panorama à couper le souffle. Une échappée belle en compagnie des aigles et des choucas qui ont nidifié dans la quiétude du Vallon de Réchy. Des instants suspendus qui sont source de régénération pour Leena. Elle savoure intensément chaque seconde, observe du coin de l’œil son don Juan qui, pour la première fois, accomplit un de ses rêves, voler. Alors qu’ils survolent les mayens des Tsabloz, elle aperçoit au loin les toits de la station. Cette parenthèse est sur le point de se terminer. Elle ferme les yeux et se concentre une dernière fois sur le sifflement du vent faisant chanter les suspentes. Elle est dans son élément, elle danse avec les anges. Dans quelques heures elle va rejoindre les démons de la cité genevoise.




  Après un atterrissage en douceur à la place de jeu, le jeune couple rejoint le White Shop. Ce petit bar boutique meublé avec goût, idéalement placé à l’entrée du vieux village, propose à ses visiteurs une grande terrasse en bois à l’ambiance chaleureuse. Des tables et des bancs en mélèze s’entrelacent gracieusement avec un mobilier plus moderne, le tout agrémenté de petites couvertures et de coussins moelleux. Leena aime s’y arrêter afin d’y déguster l’une des spécialités de la maison, le chocolat chaud « Gummi ». Une ode à la gourmandise, un plaisir coupable qu’elle s’accorde à chacun de ses passages.




  – Salut, Leena !




  – Salut, Camille… Sven, je te présente la patronne.




  – Enchantée… qu’est-ce qui te ferait plaisir ?




  – Un verre de blanc pour moi, commande Sven, tout sourire.




  – Leena, je ne te pose pas la question…




  – Effectivement… comme d’habitude.




  Sven, qui bénéficie lui aussi d’une journée de repos, apprécie tout particulièrement ces instants passés aux côtés de la femme qui embellit depuis peu son quotidien. Chaque instant partagé met en lumière des zones d’ombre qui ne lui font qu’apprécier encore plus cette inspectrice de police intrépide, mystérieuse et passionnée.




  * * *




  L’extrême froideur de la saison se rappelle à eux, lorsque les derniers rayons de soleil sont masqués par les mazots qui bordent la terrasse. Le froid hivernal se faufile au cœur des ruelles du village, poussant la clientèle à se serrer à l’intérieur du bar. Un simple apéro se transforme alors en un moment de convivialité ou les divers groupes se retrouvent dans une promiscuité imposant le partage.




  Leena aurait dû reprendre la permanence à dix-sept heures, mais Reubet, son patron, lui a laissé un peu de marge. Depuis les événements qui ont conduit à l’interpellation de Juan Gomez, il est attentif à ce que sa protégée puisse bénéficier d’instants de répit, et vivre autre chose que les missions imposées par son poste de chef de groupe.




  Sa rencontre avec Sven et l’irruption dans sa vie de son petit chat de gouttière ont ouvert des portes qu’elle pensait à jamais closes. Bien qu’encore un peu perdue, dans une zone dont elle ne maîtrise plus tous les codes, elle est consciente que sa valse avec la mort l’a rendue plus forte. Elle a fait le choix de se laisser porter par son instinct et de s’octroyer des respirations afin de s’évader un peu.




  C’est cette dernière pensée qui occupe son esprit lorsqu’elle lance un regard tendre au jeune ambulancier. Pour l’heure, ils ont gardé leur appartement respectif, mais Sven rejoint régulièrement Leena dans son loft de la rue Malatrex. Une vie amoureuse bercée par les permanences et les missions de chacun.




  Il est passé dix-huit heures lorsqu’elle s’autorise pour la première fois à jeter un œil à son téléphone portable.




  Pas de message, c’est bon signe, pense-t-elle.




  Dès minuit elle remplacera Reubet qui l’a dépannée pour cette soirée. Avant de rejoindre le bout du lac, un petit tartare à la Brentaz. Elle va saisir l’occasion pour remettre de nouveaux badges « police » aux fils des patrons, qui en font la collection. Après cette dernière étape culinaire, le temps sera venu de prendre la route. Fin de la parenthèse enchantée. Leena aurait volontiers prolongé le séjour, ce sera pour une prochaine fois.




  * * *




  Sur l’autoroute, alors qu’elle s’extirpe du tunnel et s’engage sur le pont à haubans qui chevauche le Rhône, à la hauteur de Sion, elle aperçoit au fond, sur sa gauche, le coteau illuminé de Nendaz. Désignant sa commune d’enfance, elle s’adresse à Sven :




  – La prochaine fois qu’on vient en Valais je te ferai visiter Nendaz. Pour me connaître, tu dois savoir d’où je viens… les folles soirées au Cactus où j’ai travaillé comme serveuse pour me faire un peu d’argent, Neige Aventure, les raclettes de Philippe à La Cabane. Des lieux et des rencontres qui m’ont permis de devenir ce que je suis aujourd’hui, lui souffle-t-elle, mutine.




  – Je me réjouis d’y aller. Je pourrai enfin lever le voile sur certains mystères.




  Leur discussion est brusquement interrompue par les premières notes de Paint It Black, des Rolling Stones.




  – Tu as changé de sonnerie ?




  – Oui, j’en avais marre de Lady Gaga et Bradley Cooper… Je n’aime pas comme ça se termine, le charrie-t-elle.




  Une demi-seconde de réflexion a été nécessaire à l’ambulancier pour décoder l’allusion.




  – Leena, j’écoute !




  – Salut, Leena. T’es sur le retour ? s’enquiert Duc, son binôme.




  – Oui, je serai là vers vingt-trois heures, pourquoi ? On a une merde ?




  – Effectivement… un homme, la soixantaine, planté au niveau du cœur.




  – T’es avec qui ?




  – La dream team… Dédé, Gibus le rescapé et le patron. On n’est pas encore entrés, Juju Jr. fait les premières constatations.




  – Des témoins… une piste ?




  – Nada !




  – Je t’appelle dès que j’arrive à Genève.




  – Tu ne veux pas savoir où on se trouve ?




  – Étoile Palettes, je vais me repérer avec les « giros ».




  La réponse a claqué, laissant Duc sans voix.




  – Mais putain comment t’as…




  Leena lui a raccroché au nez, un énorme sourire aux lèvres, un œil encore posé sur le téléphone portable de Sven et l’application indiquant le positionnement des véhicules du 1442.




  

    




    

      1 Voir Jan Länden, Rapimentu, Slatkine, 2022.


    




    

      2 Numéro d’urgence médicale.


    


  




  CHAPITRE 2

Premières constatations





  Un bouclage a été mis en place au niveau du 62 de l’avenue des Communes-Réunies. La scène de crime se trouve au treizième étage. Les feux bleus convulsifs donnent au quartier une ambiance de fête foraine. Une foule hétérogène s’est amassée derrière les rubans de sécurité, entravant quelque peu la circulation. Composée de badauds attirés par l’attroupement, de curieux assoiffés de sensationnalisme, elle génère son flot d’interrogations, de théories, certains ayant déjà résolu l’énigme et partageant leurs conclusions sur un ton péremptoire.




  L’apparition, au cœur de l’arène, d’un inspecteur portant la quarantaine, belle gueule, cheveux gris, le teint hâlé, le bras droit orné d’un brassard « police » ne fait que relancer les spéculations dans l’assistance. Duc, sorti de l’immeuble iPhone collé à l’oreille, observe la foule et les téléphones portables qui le diffusent en live sur les réseaux sociaux.




  – Vous n’avez aucun respect, marmonne-t-il, juste avant que le chef de la police judiciaire ne décroche.




  – Bonsoir, Yannick… alors ?




  – Salut patron. Le 1173 a reçu un appel de la femme de la victime, cette dernière était sans nouvelles de son mari. Une patrouille a été envoyée. Les collègues du poste d’Onex ont retrouvé l’homme dans la cuisine, une plaie au thorax. Il y a des traces de lutte. La légiste est sur place et l’épouse est en route, elle se trouvait dans leur chalet à Villars.




  – OK. Leena est là ?




  – Elle va arriver.




  – La porte était ouverte ?




  – Entrouverte.




  – Merci pour le topo, on se tient au courant.




  Duc jette un dernier regard au public et s’engouffre de nouveau dans l’allée.




  – C’est bon, les ascenseurs ? demande-t-il au stagiaire de la police scientifique.




  – Non, je suis désolé, monsieur Duc, nous devons encore faire des prélèvements, affirme-t-il, mal à l’aise.




  – C’est Yannick ! « Monsieur », c’est pour les mecs qui ont des nouilles sur les épaules, grommelle-t-il.




  Se dirigeant vers l’escalier, il laisse échapper un bruyant :




  – Fait chier ! Treize étages… je vais finir dans la même chambre froide que notre mec.




  Le souffle court, Duc rejoint Reubet qui se trouve à quelques mètres de l’appartement. Le couloir est envahi par le matériel de la police scientifique qui s’affaire depuis plus d’une heure maintenant. Tenues blanches complètes, Misco et Berger ont rejoint Gillard Jr. à l’intérieur du logement. Bettina Rachge, la médecin légiste, est sur le point de terminer son examen in situ. Des membres de la patrouille des mineurs et des mœurs ont été réquisitionnés pour commencer l’enquête de voisinage. Priorité a été donnée aux appartements jouxtant la scène de crime.




  – Tout roule ? interroge Duc en s’approchant du patron de la brigade criminelle.




  – C’est sur les rails… on attend plus que l’épouse. Je te laisserai t’en occuper. Des nouvelles de Leena ?




  – Pas depuis le dernier appel… elle ne va pas tarder.




  Deux jeunes inspecteurs de la brigade des mineurs rejoignent le duo.




  – On a terminé l’étage. RAS. Rien vu, rien entendu, annonce le plus vieux des deux.




  – OK, vous me faites une note avec les noms et les numéros d’appartements des personnes que vous avez contactées.




  – On s’en occupe. Il y a juste cet appartement qui ne semble pas occupé, souffle-t-il en désignant la porte voisine du drame.




  – Merci, les gars… c’est parfait.




  Duc se rapproche de la porte désignée par les deux collègues, aucun nom. Il tente à plusieurs reprises d’actionner la sonnette, mais cette dernière reste muette.




  Il colle son oreille à la lourde4 afin de percevoir un bruit, mais rien, le silence absolu…




  – Salut, le nouveau…




  Duc, surpris, se retourne et découvre face à lui, tout juste sortie de l’appartement, la silhouette fine et sportive de Rachge.




  – Salut, Bettina.




  T-shirt moulant, jeans taille basse, Converse blanches, elle ne ressemble en rien au profil type du médecin légiste. Amie proche de Leena, avec qui elle partage la passion de la montagne, elle est pourtant une sommité dans son domaine. Ne jamais se fier aux apparences, comme le répète Leena, pense Duc.




  Rachge pose sa valise et se plante devant Reubet :




  – Pas grand-chose à signaler pour l’instant. Je dirais qu’il est mort il y a une vingtaine d’heures. La fenêtre de la cuisine étant ouverte, la pièce était à douze degrés, je ne peux donc pas être beaucoup plus précise. S’agissant des causes de la mort, pas de doute, une lame s’est glissée entre deux côtes et a dû transpercer le cœur. J’en saurai plus demain lors de l’autopsie. C’est toi qui m’accompagnes ? demande-t-elle à Duc.




  – Euh… je ne sais pas. On va voir ça avec Leena dès qu’elle arrive.




  – On parle de moi ?




  Leena sort de l’ascenseur.




  Constatant qu’elle n’a pas eu à faire les treize étages, une seule question taraude l’esprit de Duc.




  – Ils t’ont laissé monter ?




  – Bien entendu ! Juju Jr. a géré les ascenseurs dès son arrivée, sachant qu’ils devraient être libérés rapidement. Mais comme je suis inquiète pour la santé de mes partenaires, j’ai insisté pour que tu fasses un peu d’exercice.




  Il est sidéré par la réponse. Il cherche le regard de Reubet, qui lui rend un immense sourire.




  – Vous êtes une belle brochette d’enfoirés, lâche Duc, goguenard.




  – C’est juste que je prends soin de mon binôme préféré, lui indique tendrement Leena.




  Les minutes qui suivent s’écoulent en une énumération méthodique des événements qui se sont produits depuis la première intervention de la police.




  Leena est à présent en possession de l’ensemble des données. Elle va pouvoir reprendre le lead. Gillard Jr., qui gère la scène de crime, les a rejoints dans le couloir. Le groupe s’écarte pour laisser passer les pompes funèbres. Le « sac à viande » noir est posé sur un chariot métallique grinçant. Ils vont emmener le corps au CURML5.




  – Du spécial, Alain ?




  – Rien de particulier. Il semble y avoir eu une lutte. On n’a pas retrouvé l’arme. Vous avez pu discuter avec l’épouse ?




  Leena se tourne vers Duc et l’interpelle :




  – On a des news de Mme Brinder ?




  – Elle devrait déjà être arrivée. Je l’ai eue au téléphone il y a plus de deux heures.




  – Dédé et Gibus, qu’est-ce qu’ils foutent ? interroge Leena.




  De l’entrebâillement de la porte, la réponse fuse :




  – Nous, on bosse comme des chiens pendant que notre cheffe papillonne !




  Berger s’extrait de l’appartement dans sa tenue blanche qui lui donne un aspect de Télétubbies.




  – Salut, patronne, tu as finalement décidé de nous rejoindre ! poursuit-il, caustique.




  – Quelqu’un a parlé, Yannick ? Il m’a semblé reconnaître la voix d’un mec qui, avant de se prendre une balle, avait un semblant d’humilité.




  Berger éclate de rire. Nullement touché par la remarque, il apprécie ces échanges de piques amicales au sein du groupe.




  – On a terminé et à première vue ça ne va pas être du gâteau, intervient Misco. J’espère qu’on va avoir un témoin ou que la femme pourra nous donner une piste.




  – On a quoi sur la victime ? se renseigne Leena, qui pénètre dans l’appartement.




  Berger sort un carnet A6 de sa poche :




  – René Brinder, 69 ans, retraité de l’enseignement secondaire, il était prof de sport. Pour ceux qui ont un peu de culture sportive, c’est un ancien joueur du Servette FC. Il a fait partie de l’équipe qui a gagné la Coupe Suisse durant la saison 1970-71. Je me souviens qu’il s’agissait d’un stoppeur rugueux.




  – Qu’est-ce que tu te rappelles, tu n’étais même pas né, le coupe Duc.




  – Je suis un fan de la première heure. Je peux te faire tout l’historique du club…




  – C’est bon, « maître Capelo », poursuis ! intervient Leena.




  Berger, penaud, reprend le cours de son explication :




  – Fin des années septante, il a ouvert le premier foyer pour femmes battues à Genève. Le couple a été très actif dans le domaine à l’échelon national.




  – Voilà peut-être une piste intéressante, se réjouit Leena.




  – Comment t’es au courant de ça ? s’étonne Duc, surpris par le degré de connaissance de son collègue.




  – Google, banane !




  Un policier en uniforme se rapproche du groupe.




  – L’épouse vient d’arriver, elle est en bas.




  – Merci, Christophe, on va s’en occuper. Tu peux informer ton collègue qu’on va venir la récupérer dans quelques secondes.




  Se tournant vers Berger et Misco, Leena poursuit :




  – On s’occupe de la femme avec Yannick et vous continuez sur votre lancée.




  – Oui, cheffe, répliquent en chœur les deux Télétubbies.




  

    




    

      3 Numéro urgences police.


    




    

      4 « Porte », en argot.


    




    

      5 Centre universitaire romand de médecine légale.


    


  




  CHAPITRE 3

Déchirement





  Leena descend quatre à quatre les escaliers, pendant que Duc tente de lui emboîter le pas, son ego se chargeant de lui insuffler l’énergie nécessaire. Arrivée au premier étage, elle interrompt sa vertigineuse course et se retourne. Personne derrière elle, seuls les pas lourds de son partenaire résonnent dans la cage en béton, entrecoupés de quelques complaintes indiscernables dont Leena imagine le contenu. Enfin parvenu à rattraper sa persécutrice, Duc, le souffle court, lui lâche :




  – Tu fais chier, Leena, tu m’as mis deux étages dans les dents. Va vraiment falloir que je m’y remette sérieusement.




  – Je vais te concocter un programme, je serai ton coach privé, le taquine-t-elle, avant que son visage ne se referme et que le ton change. Yannick, on ne va pas y aller par quatre chemins avec l’épouse. J’imagine que, vu le ramdam qu’elle a constaté en arrivant, elle doit déjà s’imaginer le pire. Je lui fais l’annonce et on l’embarque au bureau.




  Duc, qui n’a pas totalement repris son souffle, valide d’un hochement de tête.




  Une petite boule a pris forme dans l’estomac de la cheffe de groupe. L’annonce d’un décès à un proche est l’une des missions les plus délicates dans la palette d’un policier. Leena a toujours appréhendé d’endosser l’uniforme de la messagère, ses mots venant briser la quiétude d’une vie, pour plonger un individu, une famille, dans l’horreur de la perte d’un être cher. Aucune formation ne prépare à cela. Comme à son habitude elle va le faire au feeling, avec la même constante, ne pas tourner autour du pot et tenter de garder de la distance afin de se protéger.




  Arrivée au rez-de-chaussée, elle aperçoit immédiatement l’épouse du défunt en compagnie d’une collègue gendarme. La septantaine, menue, cheveux courts gris, vêtue d’un survêtement noir, elle est emmitouflée dans un long manteau en duvet beige. Elle semble totalement perdue. Après s’être présentée, elle l’a discrètement amenée à l’écart de la porte d’entrée, pour lui offrir un peu d’intimité.




  – Madame Brinder, un drame s’est produit chez vous. À la suite de votre appel, une patrouille a été dépêchée et nos collègues ont retrouvé le corps sans vie de votre époux.




  Ces deux premières phrases ont été lancées sur un ton neutre et professionnel. Leena a marqué une pause afin de lui laisser assimiler cette première information.




  Sonia Brinder encaisse le coup. Debout, face aux inspecteurs de la brigade criminelle, elle reste digne, une profonde tristesse dans son regard. Sortant un mouchoir en tissu de sa poche, elle se retourne pudiquement.




  Leena lui accorde quelques secondes de répit avant de poursuivre et lui expliquer qu’ils soupçonnent un acte criminel. La veuve n’a pas bronché, elle n’a pas prononcé une seule parole. Tout en douceur, ils l’amènent à les suivre afin d’obtenir sa déposition. Une amie viendra la récupérer plus tard à l’hôtel de police, car son appartement n’est pas accessible pour l’heure.




  Afin de la protéger des centaines de regards qui se sont amassés dans la rue, ils l’exfiltent vers Carl-Vogt6 par le parking arrière.




  Cette première audition va durer près de deux heures. Les policiers souhaitent obtenir des détails sur la victime et sur les dernières heures. La veuve sera entendue une nouvelle fois dans les jours qui viennent, lorsque les premières constatations auront amené leur lot de potentialités.




  * * *




  Il est près de quatre heures du matin. Sonia Brinder, accompagnée de son amie, patiente dans la salle d’audition. Le PV a été signé et Leena est en attente d’un appel de Misco et Berger, qui se trouvent toujours sur la scène de crime.




  Assise à son bureau, elle fixe l’écran de son ordinateur. Un article de la Tribune de Genève parle d’une soirée caritative visant à récolter des fonds pour l’Association « Les jardins de la rémission ». Une photo du couple Brinder illustre le papier. Athlétique, bel homme, la septantaine, cheveux gris coiffés en arrière, il tient son épouse par la main. Leena retrouve le même regard triste de Sonia Brinder, malgré le large sourire sur son visage. Menue dans sa robe de soirée, elle lui rend près de trente centimètres. Sous le cliché, le texte : Merci à Alain et Sonia Brinder pour cette magnifique soirée caritative et plus de quarante ans au service des autres.




  – Le monde est quand même mal fait, une vie entière à aider des femmes dans la souffrance la plus extrême et finir planté dans sa cuisine.




  Leena n’a pas eu le temps de répondre à la remarque de Duc. Elle a décroché le téléphone, c’est la centrale de police.




  – Fournier !




  – Salut, Leena, c’est Max. Je suis désolé, mais on a une nouvelle affaire pour toi. Un pêcheur nous a signalé un corps sur l’enrochement du Jet d’eau.




  – T’es certain que c’est pour nous ?




  – Oui ! Il y a peu de doutes, cela ne semble pas être une mort naturelle, le corps a été démembré.




  – Quoi ? Il est coupé en morceaux ?




  – Non, il n’a plus de peau !




  – Écorché, tu veux dire ?




  – Oui, c’est ça, écorché vif !




  

    




    

      6 Adresse de l’hôtel de police.


    


  




  CHAPITRE 4

À vif





  Duc stationne la BMW grise de la criminelle sur le quai, juste à côté du véhicule du poste de Rive. Le thermomètre de la voiture indique zéro degré. La ville ne s’est pas encore réveillée. Leena jette un œil à sa montre, il est cinq heures dix. Une bise légère sculpte des petites vaguelettes sur les eaux sombres du lac. Se préparant à affronter les frimas de l’hiver, elle enfile un bonnet de laine vert qui laisse s’échapper quelques boucles brunes. Elle se tourne vers Duc :




  – T’es prêt pour une nouvelle aventure ?




  Leena n’a pas pesé le bien-fondé de sa remarque. Dans quelques minutes elle sera propulsée dans nouvelle enquête, aux tréfonds de la barbarie humaine.




  – Oui, madame, réplique-t-il avant de lancer sur les ondes, brigade criminelle sur place !




  – Reçu ! crache le haut-parleur de la radio.




  Ils s’engagent immédiatement sur le ponton en chêne massif, qui offre aux Genevois une aire de promenade de près de deux cents mètres de longueur. La structure est agrémentée d’une passerelle innovante, qui se soulève comme une vague, laissant les petites embarcations traverser l’ouvrage.




  À la hauteur de ce ponton mobile, en faction, un jeune gendarme en formation. Duc lui annonce :




  – Duc et Fournier, de la brigade criminelle.




  – Stagiaire Dubois ! Ils vous attendent, poursuit-il.




  Le stagiaire espère qu’ils n’ont rien remarqué, mais lorsque le nom de Fournier a été prononcé, il a ressenti une violente accélération de son rythme cardiaque. L’histoire récente de cette jeune cheffe de groupe de la brigade criminelle a déjà fait le tour de l’institution et de l’école de police de Savatan. Ce qui n’était qu’une légende prend aussitôt forme devant lui. Il ne la quitte pas du regard, sortant discrètement son téléphone portable, il inscrit ces quelques mots sur le groupe « Police Academy » : Je viens de croiser l’inspectrice Fournier ; -)




  Au loin, à quelques encablures de la buse du Jet d’eau, qui crachera de nouveau son majestueux panache dans quelques heures, Leena repère les silhouettes des pandores. Ils sont à l’extrémité de la passerelle, à proximité du phare faisant face aux Bains des Pâquis. L’odeur caractéristique du lac, les enseignes lumineuses dominant la rade, le Jura cisaillant l’horizon nocturne offrent un répit au duo, qui profite de cette atmosphère très particulière. Tout en se rapprochant de la scène de crime, Leena fait le vide, ralentit le pas, elle souhaite appréhender cette nouvelle affaire sans être polluée par les constatations effectuées plus tôt dans la nuit, chez les Brinder.




  Arrivée à une vingtaine de mètres du phare, elle est accueillie par une vieille connaissance.




  – Salut, Leena, il semble que ces derniers mois nous sommes toujours de perm lorsqu’on retrouve un macchabée sur le secteur de Rive.




  – Salut, Minet. Comment ça va ?




  – C’est moi qui devrais te demander ça. Comme tout le monde, on a suivi tes exploits à distance…




  – Tout va bien et c’est aussi grâce à vos messages…




  Lechten lui dresse rapidement un état de la situation. Il lui désigne l’homme qui accompagne les deux gendarmes du poste de la Navigation7, il s’agit du pêcheur qui a lancé l’alerte. Il lui résume ensuite les premières explications transmises par le témoin. Ce dernier, à son entrée dans le port, a aperçu le corps sur les rochers. Il ne s’est pas tout de suite douté qu’il s’agissait d’un cadavre. En effet, il arrive parfois qu’à cette heure matinale, des couples ou des individus quelque peu avinés profitent de l’enrochement, qui protège la passerelle de l’assaut des vagues. Lechten précise enfin qu’il est arrivé comme premier intervenant avec son stagiaire, les gendarmes de la Navigation les ont rejoints il y a quelques minutes.




  L’explication a été concise. Leena se dirige vers le groupe composé de trois hommes. En arrivant à leur hauteur, elle aperçoit le bateau de pêche, amarré en contrebas et, face contre terre, un corps fumant dans le froid hivernal. Elle dirige le halo de sa lampe de poche sur la dépouille. La scène qui s’offre aux policiers fait froid dans le dos. Chaque muscle, chaque tendon est visible, la peau a été arrachée méthodiquement. Cette première vision est un choc, même pour une enquêtrice expérimentée. En un dixième de seconde, elle est murée dans sa bulle, des centaines d’informations se télescopent dans son cerveau.




  Duc, qui commence à appréhender le système de fonctionnement de sa cheffe, constate qu’elle vient tout juste d’entrer dans sa phase « hermétique ». Il prend l’initiative et se dirige vers le pêcheur afin d’obtenir une première déposition verbale. Il laissera ainsi le temps à sa partenaire de réorganiser le tourbillon vertigineux d’informations qui s’entrechoquent dans son esprit.




  Cela n’aura duré que quelques minutes. Sortant de son mutisme, Leena se renseigne :




  – Quelqu’un s’est approché du corps ?




  – Mis à part M. Rössli, personne, affirme Lechten.




  – Monsieur Rössli, pouvez m’expliquer en détail ce que vous avez fait lorsque vous êtes arrivé sur place ? poursuit Leena en surplombant l’enrochement.




  – Comme je viens de le dire, à une dizaine de mètres, j’ai dirigé mon projecteur sur le corps. C’est là que j’ai constaté qu’il s’agissait d’un cadavre, vu l’état dans lequel il se trouve. J’ai contacté immédiatement le 117. J’ai accosté en évitant de m’approcher du corps.




  Le pêcheur est calme, précis. Il ne semble pas troublé par sa découverte. Après l’avoir rendu attentif à l’aspect confidentiel de l’affaire, Leena le libère. Il sera convoqué plus tard pour une déposition écrite.




  Se tournant vers les collègues de la Navigation, Leena leur demande d’organiser, dès qu’ils ont le feu vert de la BPTS8, la mise en place d’une tente pour protéger le corps. La police scientifique et la médecine légale sont sur le point d’arriver, et les constatations vont encore durer. Ils vont avoir besoin d’un minimum de discrétion, surtout vu l’état de la victime.




  – Leena, je suis mort !




  Gillard Jr., porteur de trois valises, tel un groom d’hôtel fatigué, a prononcé cette phrase de circonstance.




  – On a à peine terminé la première scène de crime, et voilà t’y pas qu’on nous appelle pour une autre.




  – Et attends, mon Juju, t’as pas encore vu le site et l’état du macchab, lui retourne Duc.




  C’est un « Et merde ! » qui claque dans la bise lorsque Gillard Jr. pose son regard sur la dépouille décharnée.




  Leena se rapproche de son pote d’école de police, elle est consciente qu’il est épuisé et que les conditions de travail vont être difficiles.




  – Dis-moi exactement de ce dont tu as besoin pour effectuer ton job au mieux. Je m’occupe de t’organiser ça.




  – On va commencer par une échelle pour atteindre l’enrochement. Je ne veux pas jouer au Yamakasi et me péter un truc sur ces rochers glissants. J’ai aussi besoin de projecteurs pour éclairer la zone.




  – Ils arrivent dans cinq minutes, ils ont été commandés, lui annonce Lechten.




  – Merci… pour l’instant c’est bon, mais je pense que quand le légiste aura fini on pourra transporter le corps par le lac, jusqu’à la Navigation, conclut Gillard Jr.




  * * *




  Il fait encore nuit lorsque les premiers projecteurs sont allumés. Les gendarmes attendent le feu vert de la police scientifique pour placer la tente sur le corps, offrant ainsi un peu plus de discrétion au travail des pandores.




  La cité reprend lentement vie. Un flux ininterrompu de véhicules commence à se déverser sur les quais, bouchant gentiment les artères de cette vieille dame qu’est la ville de Genève.




  La promenade du Jet d’eau est maintenant le théâtre de toutes les attentions. Un premier « lecteur reporter » du journal 20 Minutes a posté une image de la jetée avec les projecteurs, la tente et les forces de police se trouvant sur place. Le titre de la photo, Nouveau drame à Genève ?




  – Leena ? On est déjà sur 20 Minutes, lui indique Jeangrand, du service de presse.




  – Merci pour l’info, Éric. Je te laisse gérer, conclut-elle avec un petit sourire.




  Comme d’habitude, le sang a attiré certaines huiles de la police. Un public que le jeune stagiaire de gendarmerie tente, tant bien que mal, de contrôler. Il filtre le passage et n’obéit qu’aux ordres de Lechten. Sur les quais, curieux et badauds s’agglutinent.




  Les premières lueurs du jour commencent à poindre. Leena se tourne vers Duc, qui observe le travail des pompes funèbres. Placée dans un sac, la dépouille est transportée sur le pont du bateau de la police.




  Rachge a rejoint Leena sur la passerelle. Elle se rapproche de son amie et lui glisse dans l’oreille :




  – C’est quand que tu me le présentes ?




  Un énorme sourire s’affiche sur le visage de Leena.




  – Tu te fous de ma gueule ? On a deux macchabées sur les bras et le seul truc qui t’intéresse, c’est ma vie sentimentale.




  Un « oui » espiègle sort de la bouche de Rachge. Elle lui colle un baiser sur la joue :




  – Suis tellement contente pour toi.




  – Merci Bettina, je t’adore… mais maintenant, dis-moi.




  Le premier constat est maigre, elle n’a pas encore déterminé les causes de la mort. Elle certifie que l’homme qui a torturé cet inconnu n’en est pas à son coup d’essai. S’agissant du moment de la mort, elle l’estime à quelques heures, soit aux environs de minuit. Elle ajoute une évidence en précisant que le corps a été déplacé.




  Elle conclut, son regard plongé dans celui de son amie :




  – Leena, j’ai un mauvais sentiment. Il ne doit plus rester beaucoup d’humanité à un criminel capable d’infliger ce type de sévices. Fais attention à toi !




  Ses paroles résonnent en Leena qui vient tout juste de sortir d’un affrontement l’ayant menée aux frontières de la mort. Est-elle capable de braver à nouveau une telle expérience ?




  La fatalité a décidé pour elle, la découverte de cet inconnu a lié définitivement son destin à celui d’un monstre.




  

    




    

      7 Poste de police de la brigade du lac.


    




    

      8 Brigade de police technique et scientifique.


    


  




  CHAPITRE 5

Double meurtre





  l est près de sept heures lorsqu’ils rejoignent les locaux de la crime, éreintés. Misco et Berger sont déjà sur place, ils mettent un point final à une note mentionnant les actes d’enquête qui doivent encore être effectués dans le dossier Brinder.




  En fond sonore, la Radio suisse romande égraine les nouvelles du jour. Le patron du Crédit Suisse donne sa démission… de plus en plus de patients souffrant d’un coronavirus affluent dans un hôpital de Wuhan…




  – Comment ça va, les amis ? demande Leena en pénétrant dans l’antre de la brigade criminelle.




  – Ça va, on arrive au bout, lâche Berger. Et vous ?




  – J’ai l’impression qu’on est reparti sur un nouveau dossier de merde. Je n’ai jamais vu quelque chose de pareil.




  – C’est un truc de malade, renchérit Duc. On aurait dit un corps sorti d’un film d’horreur. Tu sais, cette fameuse expo…




  – Body Worlds ! intervient Berger.




  – C’est exactement ça, l’expo qui s’était déroulée à Palexo il y a quelques années, conclut Duc.




  Le groupe fait, en trente minutes, un état de situation. Il va devoir mettre les bouchées doubles et ce bien que durant deux jours la police judiciaire tourne en effectif réduit, soit deux policiers par brigade, week-end oblige. L’officier de service est un ancien de la brigade des stups. Tout comme l’équipe de Leena, il n’a pas dormi, appelé sur les deux scènes de crime. De retour au bureau, il se rend au contact des enquêteurs. Il souhaite savoir s’il doit mettre du monde à disposition. Il sait que les vingt-quatre premières heures sont déterminantes.




  – Comment ça va, Leena ? interroge John Nobet en pénétrant dans le bureau.




  – On s’est organisés pour la suite. Puis elle se dirige vers le bar situé à l’entrée de la brigade : tu veux un café ?




  Elle lui résume en quelques mots les premières investigations, avant de souligner qu’elle aura besoin d’une dizaine de personnes afin de les appuyer sur les enquêtes de voisinage et la recherche de possibles images vidéo sur les deux sites.




  – Vous allez faire des recherches sur les communications qui ont transité par les antennes ? interroge Nobet.




  – Oui, sans aucun doute. On attend juste de se caler avec le procureur.




  – C’est qui ?




  – Brodecki. Tu ne l’as pas vu ? Il était sur les deux scènes de crime.




  – Non, il y avait tellement de monde, j’ai géré le dispo pour que vous puissiez travailler tranquillement.




  – Tu l’as très bien fait, merci beaucoup, intervient Leena.




  – Bon, je vous laisse bosser. Tu as besoin de quelque chose, tu m’appelles.




  Leena finit son café et rejoint le reste du groupe à l’autre bout de la brigade. Elle observe les membres de son équipe. Les missions ont été réparties, ils auront l’appui de plusieurs inspecteurs durant les prochaines heures.




  Une nouvelle fois, ils vont devoir faire face à une situation exceptionnelle, deux meurtres, deux histoires tragiques qui vont les conduire dans l’inconnu. Le plus important est de ne pas commettre d’erreur en omettant un acte d’enquête essentiel.




  La fatigue commence à se faire sentir. La journée va être longue. Leena en est consciente, ils vont devoir tenir sur la longueur. Ils devront s’organiser rapidement pour trouver un rythme de croisière.




  – Comment tu te sens, Yannick ?




  – Ça va, Leena. Je te propose qu’on enclenche toutes les mesures et qu’après on baste ?




  – Heckle et Jeckle, vous en pensez quoi ?




  – On est d’accord avec Yannick, répondent en chœur Misco et Berger.




  – On arrive au bout de ce qu’on peut faire dans l’immédiat. On donne les missions aux collègues et on va se coucher. Sinon on ne tiendra pas le week-end, ajoute Misco.




  Après quelques secondes de réflexion, Leena valide la proposition faite par ses hommes. Afin de visualiser les tâches, elle se lève et s’approche du whiteboard situé à côté de son bureau. D’un trait précis, elle sépare le tableau en deux espaces et inscrit pour chaque dossier les missions à effectuer.




  En arrière-fond, la radio continue de cracher musiques et informations. Au flash de dix heures, une dernière nouvelle fait la une :




  Marseille, deux policiers de la BRB ont été exécutés dans leur véhicule alors qu’ils étaient en opération dans une cité du nord de la ville…




  – Merde ! Vous avez entendu, les gars ? s’inquiète Leena.




  – Oui ! Tu as eu des nouvelles de Fred ? enchaîne Duc.




  – Non, pas de contact depuis quelques jours.




  Il y a près de quatre mois que l’enlèvement du petit Nader a trouvé sa conclusion à Marseille. À l’époque la crime genevoise avait travaillé avec la BRI et la BRB marseillaise. Ils connaissent une partie des hommes et cette nouvelle les inquiète au plus haut point.




  Leena envoie un message sur le téléphone portable de son ami Fred Mos. Elle est préoccupée et horrifiée par la nouvelle. Le terme d’exécution résonne dans sa tête.




  Elle est tirée de sa réflexion par la sonnerie de son portable. Un regard rapide sur l’écran et elle constate que c’est le patron de la PJ qui l’appelle. Philippe Zorde vient aux nouvelles. En cinq minutes elle lui transmet les éléments principaux. Zorde sait que les dossiers sont en de bonnes mains. Il reprendra contact dans le courant de l’après-midi, dimanche.




  – Cheffe, qui va assister aux autopsies ? se renseigne Berger.




  – Juju Jr. s’est proposé de le faire.




  – Sympa, comme ça on peut avancer.




  Il est près de midi lorsque le procureur Brodecki contacte Leena.




  – Comment ça va ?




  – On gère. Les autopsies seront effectuées demain dans la journée.




  – Oui, j’ai eu Rachge, elle m’a informé. Je garde les deux homicides, je ne vais pas encore charger mon équipe. En plus, deux dossiers avec le groupe Fournier, je trouve ça assez tentant. Je suis à la maison, mais atteignable si tu as besoin de quoi que ce soit.




  – Merci, Stéphane. Je vais t’envoyer un mail avec quelques éléments que nous allons devoir traiter assez rapidement. Dis-moi si tu en vois d’autres.




  Des équipes ont été lancées sur le terrain à la recherche d’images et de témoins. Un rapport se tiendra le dimanche matin à la première heure. Voyant l’avancée des investigations et le degré de fatigue de son équipe, la cheffe de groupe décide de renvoyer tout le monde à la maison.




  – Bon, les loustics, on bâche. Deux meurtres en une seule journée, c’est un bon début de week-end. On va recharger les batteries et demain on se retrouve ici à huit heures.




  Personne ne s’est opposé à l’injonction. Les corps et les esprits sont lessivés. En une quinzaine de minutes, les bureaux de la brutale sont désertés, seule la radio les agrémente de quelques notes de musique.




  CHAPITRE 6

Vladimir





  Proposée sur le marché, la création d’Ivan Ravlov aurait très certainement fait sa fortune. La perspective en était si alléchante qu’il avait commis l’erreur de prétendre éconduire le FSB9.




  Mais lors du changement de direction à la tête de cette entité, il avait immédiatement senti que le ton n’était plus le même. Ce qui avait commencé par « la patrie a besoin de quelqu’un comme toi », avait rapidement évolué vers « il serait mieux pour toi de collaborer », pour finir par un message des plus clairs : « Tu as deux jours pour signer ce contrat. »




  Et Ravlov se doutait que son refus allait lui porter préjudice. Il en aura rapidement la confirmation.




  Vadim Ponutiev, le patron du Service fédéral de sécurité de la Fédération de Russie, avait en effet une vision différente. Ravlov, ce jeune génie de l’informatique, ingrat envers la patrie, pouvait offrir à la Russie un avantage déterminant face à l’ennemi. Celui qui détient l’information détient le pouvoir, avait-il toujours pensé.




  Cet officier formé au KGB était sur le point de devenir le maître du Kremlin, et dans sa quête, Ivan Ravlov se révélait un pion essentiel.




  Refusant tout compromis, Ponutiev, bien conseillé, avait accepté de donner une leçon au jeune geek.




  * * *




  En cette matinée froide du 23 décembre 1999, Ravlov, vêtu de son t-shirt « Born in the USA » et d’un bas de training Adidas noir, est sur le point de rejoindre une des prisons les plus dures du service pénitentiaire russe. Située à cent quatre-vingts kilomètres à l’est de Moscou, elle voit son histoire débuter en 1783, sous le règne de Catherine II. Depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale, la prison de Vladimir est devenue le lieu de détention des individus considérés par l’État comme des hommes particulièrement dangereux. Comme dans la plupart des établissements de détention en Russie, la gestion interne de la prison est aux mains des « voleurs dans la loi ». Une caste formée d’individus qui sont une sorte d’élite criminelle, jouissant d’une autorité reconnue dans le milieu. Ils obéissent à des codes précis et détiennent un pouvoir incommensurable.




  Cela va faire près de deux heures qu’il est ballotté dans cette fourgonnette hors d’âge, accompagné de deux agents en tenue civile. Il n’a eu droit à aucune explication. Il a été extrait manu militari de son petit logement situé dans la banlieue de Moscou. Voyant l’attitude servile et la corpulence de Ravlov, les agents n’ont pas estimé nécessaire de le menotter. De taille moyenne, d’une maigreur ascétique, les épaules tombantes lui donnant un aspect à la Gaston Lagaffe, un visage aux traits fins, une coupe mulet rappelant les années quatre-vingt, il semble totalement perdu, transi de froid, appuyé contre la taule gelée. Son physique est aux antipodes de son esprit. Il a bien perçu l’intention derrière cette interpellation. En revanche, il n’a pas encore les clés pour envisager le supplice qu’il va traverser durant les prochains mois. C’est encore confiant qu’il pénètre au cœur des bâtiments de la prison, d’un rose pâle dévoré par le temps.




  Conduit dans un bureau borgne, baigné d’une lumière criarde, il est accueilli par le directeur de l’établissement, un gros porc libidineux engoncé dans un uniforme usé par le temps, portant une moustache tombante et crâne rasé. D’une voix rauque, façonnée par des années de cigarettes sans filtre et d’alcool de mauvaise qualité, il lui indique :




  – On m’a demandé de prendre soin de toi. Lorsque tu auras changé d’avis, tu diras aux gardiens de me contacter. Ravlov n’a rien dit. Il a gardé le regard baissé. Le goret en uniforme termine par : personne ne peut résister au climat de ce lieu historique. L’enfer est un petit coin de paradis par rapport au monde que je dirige. Tu vas rapidement en prendre conscience, Ivan.




  Cette veille de Noël 1999, la vie d’Ivan Ravlov a irrémédiablement basculé.




  

    




    

      9 Anciennement KGB.


    


  




  CHAPITRE 7

Respiration





  Lorsqu’elle quitte l’hôtel de police, Leena a une pensée pour les deux collègues lâchement abattus à Marseille. Ayant côtoyé la Grande Faucheuse à plusieurs reprises ces derniers mois, elle est particulièrement marquée par cet événement. Toujours sans nouvelle de Mos, elle lui envoie un second message. Son inquiétude monte d’un cran.




  Passé la place des Volontaires, elle longe le quai des Forces Motrices. Le temps est couvert et le froid est un peu plus mordant que le matin même, lorsqu’elle était en intervention au Jet d’eau. Poursuivant son chemin vers son logement, les images des deux scènes de crime s’entremêlent dans son esprit. Chacune d’entre elles vient titiller son sixième sens, sans que pour l’heure elle ne parvienne à identifier l’élément perturbateur.




  Cela va faire près de trente-six heures qu’elle n’a pas dormi. Après avoir fait la route de Vercorin à Genève, elle est rapidement passée au bureau pour s’équiper, avant d’être déposée aux Palettes par Sven. Profitant d’un feu rouge au passage piéton de la rue de Saint-Jean et boulevard James Fazy, elle lui envoie un texto : je finis maintenant… à la maison dans dix. Le temps de presser la touche envoi, elle s’en veut déjà. Elle n’a pas encore retrouvé les codes de la séduction. Elle lui adresse rapidement un deuxième message : oui je sais, un peu sec… il manquait – je t’embrasse tendrement. Elle poursuit son chemin, un petit sourire aux lèvres.




  Leena sait qu’elle est attendue par une petite boule de poils répondant au nom de Barbouille. Ce chaton est apparu dans sa vie quelques mois plus tôt. Depuis peu elle l’a définitivement adopté, un passage chez le vétérinaire, quelques vaccins, la mise en place d’une puce et le voilà avec un foyer. En quelques semaines, elle est passée d’une vie personnelle austère au bonheur d’une vie à trois. Des changements qui semblent lui convenir parfaitement.




  Lorsqu’elle arrive à proximité de son loft, situé au dernier étage, donnant sur la rue Malatrex, elle jette un coup d’œil à l’écran de son téléphone portable. Rien sur les caméras de surveillance. Depuis l’épisode Juan Gomez10, ce contrôle est devenu une routine. La direction de la police a décidé de ne prendre aucun risque et a laissé l’ensemble du dispositif technique de surveillance sur les adresses de Leena et Misco.




  En pénétrant dans l’appartement, elle est accueillie par le doux ronronnement du chaton, qui vient se frotter contre ses jambes. Un coup d’œil rapide à l’écuelle et elle constate qu’il reste encore quelques grains. Après s’être occupée de son petit compagnon, elle décide de prendre un peu de temps pour elle. Elle se glisse dans la douche italienne, bercée par la voix de Sting sur Shape of My Heart. En quelques secondes, elle parvient à faire le vide, plaçant son cerveau en mode méditation, baignée d’une eau chaude et régénératrice. Une quinzaine de minutes plus tard, emmitouflée dans son linge de bain, les cheveux encore humides, elle se dirige vers le salon. Un coup d’œil à son téléphone portable et elle se laisse tomber dans son canapé. Barbouille vient se blottir contre elle. En quelques respirations, la jeune femme rejoint les contrées mystérieuses du pays des songes.




  * * *




  Lorsque Sven pénètre dans le loft, il découvre Leena endormie sur le canapé du salon, son corps dénudé, à l’exception de ses jambes, partiellement recouvertes d’une serviette de bain. Barbouille, assoupi, sa tête lovée dans le cou de sa maîtresse, ouvre les yeux et l’observe quelques secondes avant de les refermer. Sven savoure cette vision qui s’offre à lui. Il se dirige vers sa muse et l’embrasse délicatement en lui glissant :




  – Va te coucher, tu seras mieux dans ton lit.




  – Il est quelle heure ? lui murmure-t-elle.




  – Vingt et une heures, tu veux manger quelque chose ?




  – Non, c’est gentil, remercie-t-elle en se dirigeant en tenue d’Ève vers sa chambre.




  Seul dans le salon, il fait face au félin qui, assis sur la table de la cuisine, le toise. Dehors, la ville illuminée prend des allures new-yorkaises.




  – Me regarde pas comme ça… elle t’aime tout autant que moi, lui dit-il, railleur.




  Il est vingt et une heure trente lorsqu’il rejoint sa dulcinée. Il se glisse discrètement dans le lit, pour ne pas la réveiller. Malgré ses efforts, Leena a senti sa présence. Instinctivement elle se retourne et se blottit contre lui. La voilà totalement apaisée, protégée de tout danger dans les bras de l’homme qu’elle aime. Elle s’enfonce plus profondément dans les limbes du sommeil, sous le regard épris de Sven. Il la contemple encore un peu avant d’éteindre la lumière, rejoint par un doux ronronnement.




  

    




    

      10 Voir Rapimentu, Slatkine, 2022.


    


  




  CHAPITRE 8

Une vieille connaissance





  Juste avant que son iPhone décrète le début d’une nouvelle journée, Leena se réveille dans les bras de Sven. Elle s’extrait du lit délicatement. Il fait encore nuit, Barbouille attend devant son écuelle. Un expresso, quelques exercices dans le salon, une douche, la voilà prête. Elle a enfilé un jean, un t-shirt bleu marine et une polaire grise. Sa veste Gore-Tex ajoute la touche finale à sa structure de couches. Un dernier regard vers la chambre à coucher, elle est parée pour affronter une nouvelle journée.




  Il est sept heures lorsqu’elle quitte la rue de Malatrex. Aujourd’hui elle empruntera la rue de Saint-Jean pour couper ensuite par la rue de Sous-Terre. Il fait encore nuit quand elle s’engage sur le pont. Au milieu de l’édifice en béton, enjambant les flots apaisés du Rhône, Leena reçoit un texto : Désolé pour le retard, mais comme tu as pu le voir on a perdu deux collègues et on est tous sur la brèche… je vais peut-être avoir besoin de toi.




  Le message de Mos la rassure, il est vivant. La fin du SMS est énigmatique à souhait, et lui signale qu’elle ne devrait pas attendre bien longtemps avant d’en savoir plus sur le drame qui touche la police nationale française.




  La mort des deux collègues fait la une de la presse dominicale. Ils y vont tous de leur analyse, de leurs suppositions, une ribambelle de spécialistes venant prêcher leur vérité. Le spectacle de l’information dans toute sa décadence. Leena, pour éviter d’être polluée, refuse de lire les articles qui s’affichent sur l’écran de son portable.




  Lorsqu’elle arrive à Carl-Vogt, elle est accueillie dans la brigade par une douce odeur torréfiée. Berger et Misco sont déjà là, frais et dispos. Le temps de déposer sa veste, un expresso l’attend au bar. Les discussions tournent autour du drame marseillais. Ils dégustent encore quelques instants de pause avant de se replonger dans les deux homicides qui les occupent. Un rapport est prévu à huit heures trente en présence des collègues qui les appuient durant le week-end. Il a pour objectif de récupérer l’ensemble des informations obtenues lors des enquêtes de voisinage. Ces éléments, ajoutés aux autopsies qui se dérouleront durant la journée, devraient permettre à Leena et à son équipe d’établir les premières stratégies et de prioriser certains actes d’enquête.




  Plus tard dans la journée, ils seront rejoints par le procureur Brodecki avec qui ils pourront affiner les mesures à prendre et obtenir les autorisations légales. Dès que la procédure pour homicide a été ouverte, la responsabilité de l’enquête est entre les mains du procureur. Mais généralement, à ce stade des investigations, les juristes s’appuient sur l’expérience des policiers et font confiance à leur jugement. Ils ont dans cette phase plus un rôle d’appui, mettant à disposition des forces de l’ordre les moyens d’enquête dont elles ont besoin. C’est souvent dès les premières interpellations que les rôles s’inversent et que le poids du dossier retombe sur les épaules du magistrat. Avec comme grande différence que ce dernier est souvent seul face à la complexité d’un dossier pénal, sans équipe, à part peut-être son greffier. Ce ne sera pas un problème pour Stéphane Brodecki, il fait partie des magistrats les plus capés du parquet genevois. Quoi qu’il en soit, Leena gardera sa ligne de conduite habituelle. Elle restera tout au long du dossier en contact étroit avec le procureur, échangera avec lui régulièrement, et ce jusqu’au procès. Cet appui est très apprécié des membres du Ministère public, qui tiennent la jeune cheffe de groupe en haute estime.




  * * *




  Il est presque midi lorsque le téléphone portable de Leena se met à vibrer sur son bureau. Un coup d’œil à l’écran, numéro inconnu. Son pouls s’accélère, elle est en état d’alerte.




  – Fournier, j’écoute !




  – Dominique Angeli !




  Une décharge d’adrénaline transforme son rythme cardiaque en celui d’un coureur de quatre cents mètres qui vient de passer la ligne d’arrivée. Le boss du crime organisé corse est en ligne. Que me vaut cet honneur ? s’interroge-t-elle.




  – Bonjour, monsieur Angeli.




  C’est maintenant le reste du groupe qui se trouve foudroyé à l’écoute du nom prononcé par leur cheffe.




  – Madame Fournier, je ne vais pas vous prendre trop de temps. J’ai une information qui pourrait vous intéresser. Si je vous la transmets, c’est qu’une tempête s’est levée et les affaires de tout le monde en pâtissent. Comme vous êtes la seule flic en qui j’ai confiance, prenez note de ceci… 0640556789, Hakim. Il s’agit d’un des tueurs de flics et il se planque en Suisse.




  Il a livré le tout d’un seul trait, avec son accent chantant de l’île de Beauté. Le lien avec les faits marseillais est évident. Afin d’ajouter un peu de contexte, le vieux mafieux a ajouté :




  – L’arrestation de Farid11 a bouleversé les équilibres, de nouvelles équipes souhaitent entrer dans la lumière et cela n’est bon pour personne… Vous avez noté ?




  Leena a réussi à prendre note du numéro et du prénom. Elle a juste le temps de prononcer « oui » que la ligne est déjà coupée.




  Le silence s’est installé dans les bureaux. L’équipe observe Leena qui est encore sous le coup de cet appel. Il est évident pour elle qu’Angeli lui a glissé l’information dans son seul intérêt. Quoi qu’il en soit, la nouvelle est de première main et elle n’a aucun doute sur sa pertinence.




  Elle pianote sur son portable afin de trouver le numéro de Mos. Elle commence par lui écrire un message, mais décide de l’appeler. Il y a urgence. Les quelques sonneries se terminent par un message sibyllin. Elle n’a pas le choix, elle lui envoie ces quelques mots : Appelle-moi, urgent !




  C’est Duc qui brise le silence.




  – Qu’est-ce qu’il t’a dit ?




  – Il m’a filé un numéro de téléphone et un prénom en me précisant qu’il s’agit d’un des tueurs et qu’il se trouve en Suisse.




  – Qu’est-ce que tu veux faire ? interroge Duc.




  – On va déjà voir avec Mos s’ils ont quelque chose.




  Vu le renseignement obtenu, il est clair qu’ils vont devoir rapidement prendre la main. Mais avec deux affaires sur les bras, cela va être compliqué. Elle doit trouver une solution. La difficulté est que la Suisse est mentionnée, sans plus de précisions. Il n’y a peut-être aucun lien avec Genève. Comment motiver un procureur, dans ces conditions ? Que je suis conne, pourquoi ne pas y avoir pensé plus tôt ? Bien que ce soit dimanche, elle compose le numéro, elle est certaine qu’elle va avoir une réponse.




  – Pauline Pfister.




  – Bonjour, Pauline, c’est Leena.




  L’inspectrice de la police fédérale a été informée des faits marseillais via la presse. Mais elle reste scotchée, tant par l’information obtenue que par la source de cette dernière. Après une première analyse, elle explique qu’il est possible que la PJF12 fasse quelque chose, mais qu’elle a besoin de l’approbation de son patron. Les deux flics se promettent de se rappeler dès que l’une d’entre elles a des nouvelles. Dans un premier temps, Leena doit entrer en contact avec la police phocéenne.




  

    




    

      11 Voir Rapimentu.


    




    

      12 Police judiciaire fédérale.


    


  




  CHAPITRE 9

La haine





  Sans perdre de temps, Leena a communiqué l’information à sa hiérarchie. François Reubet, le patron de la brigade criminelle, a validé la stratégie choisie par sa cheffe de groupe. Si fedpol peut se charger de la chasse à l’homme, son équipe pourra se concentrer sur les deux homicides.




  – On a des news des autopsies ? questionne Leena, qui a raccroché et se replonge dans les affaires en cours.




  – Pas encore, répond Duc, qui travaille sur des images vidéo de la rade.




  Voyant qu’il est occupé, elle poursuit :




  – On a quelque chose d’intéressant ?




  – Rien. On n’a pas une seule caméra avec le bon angle de vue et la seule donnant sur le secteur du Jet d’eau est en panne.




  – Merde… on n’a rien à quoi se raccrocher, aucun point de départ, se lamente Leena.




  Elle est consciente qu’il va être très difficile de débusquer une piste, et cet état de fait la ramène inexorablement vers l’une de ses plus grandes craintes, la transformation d’une enquête en cold case. Elle a entendu bien trop d’histoires de policiers qui ont vécu avec le poids de leur échec, et ce, bien après leur retraite. Sans même évoquer la détresse des familles qui n’obtiendront jamais d’explication à la disparition d’un être aimé. Leena ne peut se résoudre à un tel fiasco, mais en l’état, cette hypothèse commence à prendre forme.

OEBPS/images/couv.jpg
Jan Landen

Slatkine





OEBPS/images/titre.jpg
Jan Landen

VOR

Editions Slatkine
GENEVE
2025





